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	« Je suis prête pour la grande faucheuse. Elle ne me fait pas peur, je souhaite seulement qu’elle soit pas trop vache et m’emporte doucement. Je ne demande pas à partir mais je ne baisserai pas la tête, ça non. Je m’en irai avec le sourire, comme pour une grande balade. Ouais ! Je partirai avec le sourire… »


	Arletty, comédienne, 1898-1992

	


	

	Chapitre 1


	Le chat semblait pleurer et le vieil homme baissa la tête pour en avoir le cœur net. Non, les yeux verts du félin étaient secs, le chat ne pleurait pas, il avait peur. Comme s’il comprenait.


	–Ça va, mon Minou ? Je suis désolé de t’avoir injecté ce truc-là.


	Il l’appelait Minou parce qu’il ne connaissait pas son nom. Aucune puce électronique ni collier d’identification. Poil blanc et roux. Trouvé sur le bord de la route, ­légèrement blessé à une patte. Un chat probablement abandonné comme la plupart de ceux qu’il avait déjà recueillis.


	Minou tenta de se relever mais c’était au-dessus de ses forces. Il ouvrit la bouche pour miauler sans y parvenir non plus. Le liquide agissait dans son corps et la peur s’intensifiait dans ses yeux. Que pouvait-il bien comprendre ? La signification du mot Nembutal sur l’étiquette du flacon ? Le chat l’avait pris pour un jouet et s’était laissé faire lorsque le vieil homme lui avait piqué le foie avec sa seringue.


	Je déteste faire ça mais il le faut, pensa-t-il en essayant de se changer les idées. Peine perdue. On vous vend toutes sortes de merdes sur internet alors il faut vérifier. Ce n’est pas le chat qui pleurait, c’était lui. Il chialait sur notre destinée à tous. Pourquoi la vie était-elle aussi mal foutue avec la jeunesse, la vigueur, la beauté au début puis le déclin, la décrépitude et la honte à la fin ? Pour quelle raison n’y avait-il pas de happy end comme au cinéma ? La mort au bout, d’accord, mais avec calme et dignité. Kopfertami, jura-t-il intérieurement dans sa langue maternelle.


	Il revint vers Minou, dont les paupières s’étaient refermées, plongé qu’il était dans un sommeil irréversible. Il étoufferait d’ici peu sans même s’en rendre compte. Son cœur battait encore. Le vieil homme le caressa entre les deux oreilles comme pour l’aider à partir. Le petit chat était dans le coma. Son cerveau fonctionnait-il encore ? Revoyait-il les images de sa courte vie ? Les premières courses dans l’herbe. Les croquettes ou la baballe que lui lançaient les enfants de sa famille d’accueil. Qui sait à quoi pense un chat aux portes de la mort ?

	


	

	Chapitre 2


	Alice fit halte au pied d’un arbre, penchée en avant, les mains sur les genoux et le souffle court. Elle sentit la sueur ruisseler entre sa nuque et sa tignasse blonde, rassemblée en queue de cheval.


	Sa montre cardio indiquait 130 pulsations, excellente fréquence cardiaque, d’après Tyson. Son coach avait inscrit « 30 minutes de footing en guise d’échauffement » sur son plan d’entraînement. Elle en faisait toujours un peu plus depuis qu’elle avait décidé de s’y remettre à fond.


	Alice avait délaissé le sport quand Yerly, son ex, l’avait quittée. Ce furent pour elle des semaines grises, sans énergie. Au mois de novembre. Elle s’était sentie molle et flasque jusque dans son cerveau. Puis il y avait eu Noël, Nouvel An, sa mère, un peu de ski, janvier, février, mars, le retour du soleil, quelques sorties avec Anouk, son amie médecin légiste. Et Alice avait compris une chose importante : la vie était plus importante que l’amour.


	Deux feuilles A4 étaient épinglées sur l’écorce du tronc juste en face de ses yeux. Une photo de chat et un texte sur chaque page :


	Perdue depuis une semaine : NOISETTE. Petite chatte grise de 2 ans. Tombée du balcon troisième étage avenue de Béthusy 34. Récompense si vous la retrouvez. Téléphone : 076/…


	DISPARU : CARAMEL, 4 ans. Mâle castré, sans collier, pelage blanc et roux. Vu la dernière fois le 12 mai devant notre immeuble au 18 rue de l’Industrie. Nous manque beaucoup. Si vous l’apercevez, merci de nous appeler au 079/…


	Alice avait aperçu plusieurs affichettes du même type durant son parcours de footing. Elle se remit à courir en se demandant combien d’argent une famille était prête à donner pour retrouver un chat perdu. Elle repensa à son enfance à la montagne. Elle avait eu une dizaine de chats. Ils couraient autour de la ferme, dans les alpages, attrapaient les souris, faisaient partie du décor mais personne n’en parlait jamais à table quand l’un d’eux disparaissait, victime d’un chasseur ou d’un renard. Les temps avaient changé. En tout cas en ville.


	Elle repartit en courant jusqu’au club de fitness de Tyson où son programme prévoyait encore trois quarts d’heure d’exercices musculaires. Le sport la stimulait tout en renforçant sa jeunesse, elle qui filait déjà vers ses trente-quatre ans et qui commençait à se poser des questions sur le fait de vieillir. Elle ajouta un supplément ­d’effort sur un vélo elliptique avant la douche et la boisson protéinée qu’elle dégusta avec la sensation délicieuse que procure la satisfaction du devoir accompli.


	Tyson était silencieux derrière le bar, le nez dans un bouquin.


	–Qu’est-ce que tu lis en ce moment ? demanda-t-elle.


	–Anne-Marie la beauté, de Yasmina Reza. J’adore. C’est à la fois léger et puissant. Un mélange de cardio et de force comme le programme que je t’ai concocté, ma belle.


	Alice lisait très peu. Elle n’en avait pas le temps avec son boulot d’inspectrice.


	Un jour peut-être.


	Qui sait ce que vous réserve la vie ? pensa-t-elle en avalant la dernière goutte de son frappé vanille. Qui aurait imaginé que Yerly quitterait la Police judiciaire pour devenir professeur à plein temps à l’École des sciences criminelles ? Et qu’il tomberait amoureux d’une de ses étudiantes ?


	–La prochaine fois j’essaie cannelle, dit-elle à Tyson en lui souhaitant une belle journée.


	Et que dire de lui, Tyson, champion suisse de body-­building, passant ses journées nez à nez avec des écrivains subtils dans une salle de musculation ?


	L’air était frais pour un mois de mai. Elle referma sa veste à capuche, fit quelques pas dans la rue et aperçut le corps inerte d’un petit chat allongé entre la paroi latérale de la salle de fitness et la maison de retraite voisine. Le pelage blanc ressortait avec clarté des broussailles et des mauvaises herbes qui avaient poussé dans l’espace sombre entre les deux bâtiments. Blanc et roux, rectifia-t-elle. Comme le petit chat sur l’affiche.

	


	

	Chapitre 3


	Le troisième étage de la maison de retraite était désert. Fortune Oumarou lut le numéro sur l’écran de son téléphone et le laissa sonner dans la poche de sa blouse d’aide-soignante. Elle n’aimait pas recevoir des appels du Cameroun quand elle était au travail. De toute façon, pensa-t-elle, c’était un de ses frères qui lui demandait de l’argent. Des paresseux incapables de trouver le moindre travail pour faire bouillir la marmite. Fortune envoyait régulièrement un peu d’argent à ses sœurs, Angèle et Zahra. Elles, au moins, s’occupaient bien de leur vieille mère. Fortune gagnait correctement sa vie depuis qu’elle était arrivée en Suisse même si son emploi à la Fondation Joli-Bois n’était pas facile tous les jours.


	Elle poussa son chariot jusqu’à la porte 308. Frappa. Aucune réponse. Normal, Madame Steiner était presque sourde. Et elle ne mangeait plus rien depuis trois jours. Autant dire qu’elle ne jetterait même pas un œil sur le café au lait, l’œuf à la coque, le petit croissant et les tartines que Fortune lui apportait avec son eau et ses médicaments.


	Pauvre femme, pensa l’aide-soignante en ouvrant la porte. Madame Steiner n’avait jamais reçu de visite familiale à sa connaissance. Et elle n’avait qu’une ou deux amies ici dans la maison de retraite avec qui elle jouait au scrabble à l’époque où elle pouvait se déplacer. Fortune s’avança dans le couloir. La télévision diffusait à plein volume une publicité qui vantait un fabuleux rabais sur le prix des côtelettes d’agneau.


	Fortune saisit la télécommande et baissa le son. Sur son lit, Madame Steiner était figée comme une momie. Elle regardait le plafond les yeux ouverts. Morte.


	L’idéal c’est Lidl, ajouta la voix du speaker.

	


	

	Chapitre 4


	Alice quitta son appartement, dans le haut de la ville, et prit le métro à la station Fourmi. Elle avait mal dormi. Son sommeil avait été hanté par la tristesse de l’enfant handicapé à qui elle avait dû annoncer le décès du petit chat. Alice avait promis à la maman d’enterrer Caramel, ce qu’elle fit dans un petit coin de forêt proche du fitness. Tyson lui avait déniché une pelle et une pioche.


	Le m2 s’arrêta à la station Sallaz et repartit. Alice observa le paysage printanier qui défilait derrière la vitre puis, le parcours redevenant souterrain, son regard se concentra sur les gens debout en face d’elle. Elle trouva le spectacle impressionnant, tout le monde baissait la tête, chacun dans sa bulle. Une cinquantaine de passagers au moins. Tous avec les yeux rivés sur l’écran de leur téléphone portable, tous sauf un jeune homme au regard levé vers le plafond de la rame. Il semblait dans un autre monde. Sa main tâtonnante trouva la tête de son chien et la caressa tendrement. Alice comprit en remarquant la canne blanche. Il quitta le métro à la station du CHUV. Elle-même sortit deux arrêts plus loin, traversa le pont Bessières, jeta un coup d’œil à la cathédrale, impériale dans le soleil matinal, et marcha jusqu’à l’Hôtel de police.


	Alice ne ressentait plus autant d’adrénaline à se rendre au travail depuis que Yerly avait quitté la brigade criminelle. Elle avait perdu un amant et un allié professionnel. Non pas qu’il l’ait favorisée en raison de leurs liens intimes et secrets, mais parce qu’il était l’intelligence incarnée. Il lui avait ouvert les yeux sur le métier. Le nouveau chef d’Alice, Grégoire Durussel – surnommé Nobel parce qu’il croyait tout savoir – la prenait de haut. Elle n’avait droit qu’à des affaires secondaires. Il attribuait les plus importantes à une petite cour d’inspecteurs mâles qui le confortaient dans sa suffisance à force de compliments et de preuves de loyauté.


	Elle rejoignit son espace de travail. Deux inspecteurs étaient en pleine discussion près de la fenêtre. Deux des gars qui s’écrasaient devant leur nouveau chef. Des couilles molles comme aurait dit papa, pensa-t-elle. Des mecs qui se seraient plaints de coups de soleil en faisant les foins. Elle s’assit, alluma son ordinateur et sa boîte mail.


	Salut Alice, j’espère que tu as bien profité de ton jour de congé. N’oublie pas le rapport de fin de stage de Kevin s’il te plaît, je dois l’envoyer rapidement. Et passe me voir dans mon bureau ce matin, j’ai peut-être quelque chose pour toi. Greg.


	De moins en moins d’inspecteurs l’appelaient Nobel dans la brigade. Tous les nouveaux préféraient Greg, c’était plus amical. Jamais elle ne pourrait. Elle remarqua aussi l’heure de l’envoi du mail : 6h12. Elle ne l’appréciait pas – Nobel était un surnom subtil, pensait-elle, Trouduc eût été plus juste – mais elle pouvait tout lui reprocher sauf d’être un flic paresseux.


	Le rapport de fin de stage était presque terminé. Ne restait qu’à remplir la rubrique « appréciation personnelle du superviseur ». Alice y avait réfléchi durant son footing en forêt, la veille, hésitant entre deux formulations. Elle écrivit la première version :


	Kevin est un jeune homme impulsif, beaucoup trop sûr de lui au point de confondre opinion personnelle et vérité. Dangereux pour un inspecteur. Impatient et intolérant, il a beau aimer ce métier, il ferait mieux d’en chercher un autre.


	Elle sélectionna le texte sur l’écran et le remplaça par la version diplomatique :


	Kevin doit apprendre à maîtriser sa fougue et son impatience. Il agit trop vite. Délicat pour un futur inspecteur. Son énergie et son caractère passionné lui serviront à l’avenir à condition qu’il prenne le temps de réfléchir avant d’agir.


	Elle imprima les trois pages du rapport. Elle ne détestait pas Kevin, elle le trouvait touchant, mais elle préférait ne plus travailler avec lui. Trop compliqué. Hypersensible. Difficile à cerner avec ses changements d’humeur. Et trop lèche-bottes envers le chef.


	Nobel avait repris le bureau de Yerly et l’avait réaménagé. Il était au téléphone lorsqu’elle se présenta à la porte.


	–Entre et assieds-toi, Alice, lui lança-t-il tout en reprenant sa conversation.


	Elle regarda les photos accrochées aux parois sous un cadre de verre sans reflet : Nobel recevant son diplôme à l’Académie de police de Savatan. Nobel bronzé en version ski nautique. Nobel en photo dans un article de journal annonçant « l’arrestation de l’héritier meurtrier ». Nobel félicité par le conseiller municipal en charge de la sécurité. Nobel jeune lors de son mariage avec une femme dont Alice se demanda dans quelle clinique psychiatrique elle avait été internée depuis, car il était impensable de rester sain d’esprit en partageant sa vie avec un type comme lui.


	–Un chalumeau tout à fait normal comme on en trouve dans le commerce, dit Nobel au téléphone.


	Alice comprit qu’il parlait de l’affaire qui agitait les médias locaux : l’agression d’une réceptionniste d’hôtel dont le visage avait été grièvement brûlé par une femme récidiviste. Sting et Branas étaient chargés de l’enquête.


	Ils ont peut-être besoin de renfort ? pensa-t-elle. Enfin une affaire digne de ce nom.


	–Ok, mon cher, à tout à l’heure à la conférence de presse.


	Nobel nota quelque chose sur un post-it vert puis regarda Alice.


	–Ça chauffe ? fit-elle en mesurant l’ironie de sa question.


	–Les journaux écrivent qu’on a sous-estimé les premières alertes. Et que cette réceptionniste serait indemne si on avait agi plus vite. N’importe quoi ! Tu as fini le rapport sur Kevin ?


	Elle lui tendit les trois pages imprimées.


	–Je te l’envoie par mail si tu préfères.


	–Volontiers. Tu as bien relevé ses qualités j’espère ?


	–Je crois, oui.


	–Il s’emballe un peu rapidement, c’est un pur-sang. Mais un jour, tu verras, il fera un bon inspecteur.


	–Tu voulais me dire quelque chose ?


	–Oui. Tu vois où se trouve la Fondation Joli-Bois ? C’est une maison de retraite tout près d’ici à côté du fitness. Le directeur a appelé, ajouta Nobel en cherchant le nom parmi ses post-it. Aurélien Favre. Tu feras attention, c’est un ami du procureur Schuler. Ils sont voisins, je crois. Et Schuler insiste pour qu’on lui accorde toute notre attention. Tu peux y aller ce matin ?


	Elle détestait sa voix mielleuse et son ton paternaliste. Et il lui filait une nouvelle affaire pourrie.


	–Alors, Alice ? Qu’est-ce que tu en dis ?


	–On est la PJ, on n’est pas Pro Senectute. Pourquoi la brigade criminelle irait-elle dans une maison de retraite ?


	–Paraît que les petits vieux tombent comme des mouches.


	***


	–Comme des mouches, l’image de votre chef est juste. Mais des mouches qu’on aurait enfermées dans un fumoir ou plongées dans un bain d’insecticide.


	–Qu’est-ce qui vous permet de dire ça ? demanda Alice.


	–Je suis directeur de Joli-Bois depuis vingt ans. J’ai travaillé dans trois autres EMS auparavant. Les maisons de retraite, je commence à bien connaître. La résidente décédée cette nuit, Madame Steiner, est la troisième en dix jours. Je vais d’ailleurs appeler la doctoresse De Gendt. C’est elle qui a établi le constat de décès. J’aimerais qu’elle nous rejoigne. Une seconde, je vous prie.


	Alice le regarda saisir son téléphone et composer un numéro. Elle constata que les parois de son bureau étaient recouvertes de tableaux. Elle reconnut une reproduction de La laitière, de Vermeer, que ses parents avaient longtemps affichée dans le salon de la ferme familiale.


	–Elle arrive. Je sais que tout est possible mais autant de décès suspects en si peu de temps, croyez-moi, il y a quelque chose qui cloche.


	Quelque chose clochait aussi, pensa Alice, dans l’apparence de cet homme très maigre d’environ soixante ans qui en paraissait beaucoup plus avec sa peau grise de fumeur, ses dents jaunes, ses cheveux en bataille et ses yeux de vautour. Aurélien Favre portait un nœud papillon bleu à pois blancs. C’est cela qui clochait. Le nœud papillon.


	–Merci d’être venue si vite, dit-il à la doctoresse qui entrait dans la pièce.


	Plutôt grande, épaules arrondies, visage joufflu.


	Elle ressemble à la laitière du tableau de Vermeer, pensa Alice.


	–Docteur Britt De Gendt, inspectrice Alice Ginier. Les présentations sont faites, lança-t-il, il ne reste plus qu’à résoudre l’énigme…


	Le rire nerveux du directeur résonna dans le vide mais la doctoresse vint à sa rescousse :


	–Excusez-le, Madame l’inspectrice. Monsieur Favre aime plaisanter.


	Elle parlait avec un fort accent du nord, raconta son travail lié au grand âge et répondit sans le moindre zèle aux questions d’Alice sur les deux décès qui avaient précédé celui de Jeanne Steiner. Elle avait opté pour la mort naturelle dans son constat de décès puis elle l’avait regretté. Elle avait changé d’optique dans le cas de Jeanne Steiner. En cochant « mort indéterminée », elle déclenchait du même coup l’enquête policière et l’expertise médico-légale.


	–C’est moi qui lui ai conseillé d’agir ainsi, reprit le directeur. La doctoresse De Gendt n’y était pas favorable, elle n’aime pas tout ce qui est officiel et administratif. Je ne suis pas médecin mais nous avons des doutes et je pense qu’il est temps de faire toute la lumière.


	–Le corps de Madame Steiner se trouve toujours ici ? demanda Alice.


	–La médecin légiste est venue la chercher ce matin.


	–Anouk Everts ? demanda Alice.


	–C’est son nom en effet, répondit la doctoresse.


	Un peu de réconfort dans ce monde de brutes, songea Alice.

	


	

	Chapitre 5


	Alice entendit un bruit de moteur et vérifia par la fenêtre. C’était bien Anouk. Elle descendit lui ouvrir.


	–Tu as encore changé de moto ?


	–C’est mon seul plaisir, Alice. Avec ça je vis, j’oublie tout, mon travail, mes cadavres… Et toi, quand est-ce que tu déménages pour un appartement plus grand ? Je suis sûre que tu n’as toujours pas acheté ton deuxième fauteuil.


	Alice composa le code d’entrée et invita Anouk à la suivre dans l’escalier puis à s’asseoir dans l’unique fauteuil du salon.


	–Café ?


	–Non j’essaie d’éviter la caféine. Je vois bien l’acidité qu’elle provoque dans les boyaux de mes clients. Je ne bois plus que de l’eau ou du vin. Et le vin c’est un peu tôt.


	–Le vin, ce n’est pas acide ?


	–Oui mais c’est meilleur !


	Alice apporta deux verres d’eau et s’assit sur le tapis. Anouk en fit de même car, dit-elle avec son accent néerlandais, elle n’aimait pas la différence d’altitude entre les deux regards.


	–Le pentobarbital, tu connais ? dit Anouk. 


	–Le quoi ?


	–Le pentobarbital. Ou le Nembutal si tu préfères l’appellation commerciale. Il y a encore d’autres marques.


	Constatant la perplexité d’Alice, la médecin légiste lui expliqua les douces vertus de ce barbiturique capable de plonger un être humain ou un animal dans un sommeil éternel.


	–Tu en as retrouvé dans le corps de Madame Steiner ?


	–Bien vu, madame l’inspectrice…


	–Elle a été empoisonnée ?


	–Je ne dirais pas ça comme ça. Peut-être qu’elle le voulait, ce produit.


	–C’est ce qui a causé sa mort, tu es sûre ?


	–Un de mes experts en toxicologie doit encore vérifier deux-trois choses mais on s’achemine vers cette conclusion, en effet.


	–Et qui peut fournir ce Nambou…


	–Nembutal ! Les vétérinaires en ont. Les médecins peuvent aussi en obtenir pour les suicides assistés. Cela dit, on en trouve sur internet. En France, la police en a confisqué chez des retraités lors d’une série de perquisitions. Il avait suffi d’un versement de 650 dollars via Western Union, le flacon était arrivé par la poste. Et hop dans l’armoire !


	–Il faut une piqûre ?


	–Pas forcément. Les vétérinaires l’injectent parce que les animaux ne sont pas fous, tu ne leur fais pas avaler n’importe quoi mais c’est un produit qui peut se boire.


	–Je me demande si Madame Steiner s’en est procuré. Ou si on l’a un peu aidée.


	–Ça c’est ton boulot, ma chère.


	–Tu risques d’en avoir aussi pas mal, tu sais, parce que le directeur de la maison de retraite parle de trois décès suspects en dix jours. Madame Steiner n’est sans doute ni la première ni la dernière.


	Alice accepta d’être emmenée au travail à moto. L’expérience lui rappela la Vespa de son oncle lorsqu’il la baladait sur les routes de montagne en été, même si c’était différent. En ville il fallait porter un casque. Celui d’Anouk affichait une tête de mort à l’arrière. Comme si elle voulait faire connaître sa profession aux automobilistes qu’elle dépassait. Elles passèrent par le CHUV. Alice tapa sur l’épaule d’Anouk pour lui montrer le restaurant vietnamien où elles allaient parfois manger toutes les deux.


	–On y va ce soir ? cria Anouk en se retournant.


	Alice leva un pouce approbateur puis regarda défiler les passants de la place de l’Ours et de la rue César-Roux qui menait à l’Hôtel de police. Il y avait du soleil. La lumière du printemps semblait rafraîchir la peinture des bâtiments. La végétation poussait. Bientôt l’été.

	


	

	Chapitre 6


	Alice ressortit énervée de l’Hôtel de police. Kevin n’était vraiment pas le bon partenaire pour une telle enquête. Elle avait protesté, il y avait erreur sur la personne. Nobel ne l’avait pas écoutée. Sans doute voulait-il montrer son autorité au procureur Daniel Schuler, venu officialiser l’ouverture de l’instruction sur ce qu’il appelait désormais « l’affaire Joli-Bois ».


	Kevin Chuat dans une maison de retraite, n’importe quoi ! Il n’est que fougue et impatience là où tout n’est que lenteur et silence, pensa-t-elle en passant devant la salle de fitness de Tyson. Elle viendrait y poursuivre son programme durant la pause de midi, histoire de se calmer.


	La réceptionniste de Joli-Bois s’était momentanément absentée. Alice observa les photos des pensionnaires. Une quarantaine de portraits couvrant toute la paroi près de l’entrée. Son attention s’arrêta sur une citation encadrée de Pierre de Ronsard : « Vivez si m’en croyez, n’attendez pas demain. Cueillez dès aujourd’hui les roses de la vie. » Alice se rappela avoir appris le poème par cœur à l’école. Le temps l’avait effacé de sa mémoire. Partiellement puisqu’elle se souvenait de cette strophe.


	Elle regarda un dessin d’enfant représentant un oiseau en plein vol. Le cadeau d’une petite fille à sa grand-mère, pensa-t-elle. Le trait de crayon était maladroit comme tous les dessins d’enfant mais cet oiseau bleu sur fond de ciel gris dégageait quelque chose de puissant. Sa manière de planer exprimait une grande liberté et le sentiment qu’il n’avait besoin de rien.


	–C’est une de nos pensionnaires qui l’a dessiné.


	Alice se retourna. Le directeur aux yeux de vautour lui tendait la main. Elle eut envie de reculer.


	Ce type est vraiment laid, pensa-t-elle.


	–Vous avez changé de nœud papillon ?


	–Je les collectionne. J’en ai plus de cinq cents. Ils occupent toute une armoire à la maison, c’est mon petit musée. Ils m’ont tous été offerts par les pensionnaires. Celui-ci, par exemple, m’a été donné par un ancien directeur de prison, décédé ici il y a cinq ou six ans. Je me souviens presque de tout le monde. Ce ne sont pas des clients pour moi. Je les adore et je crois que c’est réciproque. Le respect, vous savez, c’est du win win.


	Alice le suivit dans la grande salle à manger où il l’invita à s’asseoir à bonne distance d’un groupe de petits vieux agglutinés autour d’une telenovela.


	–Vous travaillez seule ?


	–Avec un jeune inspecteur. Il est champion suisse de krav maga, un sport de combat, et il participe à une compétition à Tel Aviv mais il revient bientôt.


	–Daniel Schuler, le procureur, m’a informé pour le Nembutal. Je trouve cette histoire incroyable. Il faut vraiment qu’on trouve rapidement celui ou celle qui a fait entrer ce poison dans mon établissement. Comment est-ce que vous pensez procéder ?


	–Librement, avec le moins de pression possible, répliqua-t-elle.


	–C’est-à-dire ?


	–J’aimerais pouvoir enquêter ici à ma façon. Et venir quand je veux.


	–Aucun problème pour moi. Mieux vous pourrez travailler, mieux ce sera pour nous. Là aussi c’est du win win.


	–Je voudrais en savoir plus sur Madame Steiner et les deux autres décès que vous jugez suspects.


	Alice tenait à marquer son territoire car elle allait devoir subir la pression conjuguée du procureur et de Nobel. La discussion avec le directeur Aurélien Favre fut perturbée par la série TV brésilienne. Un pensionnaire sourd avait augmenté le volume du son. Les pleurs d’une femme trompée et les explications fumeuses du mari infidèle s’élevaient jusqu’au plafond de la salle à manger alors que Yeux de Vautour cochait les noms et les numéros de téléphone des personnes qui seraient les plus utiles à Alice sur la liste des diverses professions du personnel de Joli-Bois.


	***


	Alice n’était pas la première personne frappée par la laideur du directeur. Il en était ainsi pour lui depuis l’enfance. Ses copains de classe le bombardaient de tous les compliments possibles dans le préau d’école : « face de rat » et « tête de singe » revenaient le plus souvent. « Gueule de crapaud » l’avait particulièrement blessé car il détestait ce batracien retors et visqueux. Le petit Aurélien souffrait du regard des autres et en parla à sa mère. Elle tenta de le consoler en lui parlant de Jacques Brel. Elle avait entendu le chanteur belge déclarer dans une interview qu’il devait à sa laideur d’être devenu artiste. La beauté peut être un handicap quand on est jeune. Elle vous rend immobile, vous empêche d’avancer, avait-il ajouté. Aurélien était trop immature, à huit ans, pour saisir la sagesse du propos. Il en retint que sa mère aussi le trouvait moche puisqu’elle ne démentait pas. Il trouva un peu de répit le jour où il fut invité à l’anniversaire d’une fille de sa classe qui ne plaisantait jamais sur son physique. Elle se prénommait Corinne. Ses parents – le père était pasteur, la mère sage-femme – avaient organisé une fête costumée. Chacun venait déguisé comme il voulait. Les enfants manquant d’imagination, plusieurs filles étaient venues en princesses et quatre garçons avaient opté pour le costume de Batman. Aurélien avait trouvé un masque de sorcière en latex dans un magasin de farces et attrapes et enfilé une vieille robe noire appartenant à sa grand-mère. Personne ne le reconnut lorsqu’il arriva à la fête. Il passa un délicieux moment à faire peur à tout le monde en poussant des cris horribles puis, à l’heure du goûter, se présenta aux parents de Corinne lorsque tous les enfants quittèrent leur déguisement.


	Aurélien ôta le sien. Puis leva les yeux et comprit. Il avait suffi d’une infime expression dans les yeux de la maman : la laideur du visage d’Aurélien l’avait plus effrayée que les verrues de la sorcière.

	



Chapitre 7

L’endroit semblait perdu dans l’univers de béton qu’était devenu le quartier des hôpitaux. L’intérieur était chaleureux, couleur bambou. Anouk Everts considérait « Les rues de Saigon » comme le meilleur restaurant vietnamien de Lausanne et le clamait haut et fort même si elle n’en avait testé aucun autre.

–On se prend les galettes de riz comme la dernière fois ?

–Au bœuf grillé citronnelle pour moi.

–Au porc laqué croustillant de Saigon, dit Anouk en refermant la carte. Avec une salade de papaye aux crevettes pour deux en entrée. Tu es d’accord ?

Alice attendit que la serveuse reparte avec la commande.

–Bonne idée la papaye. Mais sans Nembutal…

Anouk avait compris le message. On parle travail d’abord, on mange et on papote ensuite. Alice lui apprit que les deux résidents de Joli-Bois, dont la mort semblait suspecte aux yeux du directeur, avaient déjà été incinérés et leurs cendres disséminées dans la nature.

Deux autopsies en moins, se dit Anouk en levant les yeux au ciel pour le remercier.

–Les infirmières m’ont dit que leur santé s’était fortement détériorée ces dernières semaines. Je suis allée voir les familles cet après-midi. Elles sont tristes mais soulagées. À propos de Madame Steiner dont tu as fait ­l’autopsie, j’ai été sidérée d’apprendre qu’elle n’avait plus personne dans la vie. Sa fille unique est décédée depuis longtemps. Cette vieille dame a passé douze ans dans cette maison de retraite sans recevoir la moindre visite.

Alice fut interrompue par la serveuse. Elle voulait savoir pour les boissons.

–On se prend un peu de vin rouge, non ? demanda Anouk.

Alice hésita.

J’ai redoublé d’effort au fitness durant la pause de midi et même prolongé ma séance. Non, pas de vin. Pas cette fois.

–Juste un verre, répondit-elle. Au fait, ça a quel goût le Nembutal ?

–Je ne sais pas, je n’ai jamais goûté.
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Un arriere-godt amer

Aprés dix ans de succes dans la Police judiciaire, Uinspectrice Alice Ginier se
retrouve face a un nouveau chef avec qui le courant ne passe pas. Macho et
cassant, il ne lui attribue que des affaires secondaires et Uoblige a travailler
avec un jeune stagiaire impulsif et maladroit. Alice, qui se remet a peine d'une
rupture sentimentale, serre les dents.

La voici chargée d'enquéter sur une succession de déces suspects dans une
maison de retraite. Elle s’y rend contre son gré: nulle envie d'étre confrontée a
un milieu qu'elle considere comme l'antichambre de la mort ni au devenir de sa
mere vieillissante. Mais Alice découvre, dans cette institution pour personnes
agées, que les vieux - la société n'ose plus les appeler ainsi - peuvent étre
bien plus drdles et plus fous que leurs cadets de vingt ou quarante ans. Et, tout
en cherchant la vérité aupres de mystérieux personnages gravitant autour de
ce lieu chargé de souvenirs et de drames, Alice sattache a plusieurs résidents
flamboyants qui lui ouvrent les yeux sur lessentiel.

Jamais une enquéte de police ne lui aura autant appris sur le sens de la vie.

Raphaél Guillet, journaliste a la Radio Télévision Suisse, a aussi été produc-
teur, livreur, pompiste, espoir du football, grand reporter radio, petit joueur de
casino, réalisateur de documentaires, aviateur amateur et participant suisse
de la Course autour du monde. Un arriére-goiit amer est son troisiéme roman
apres Doux comme le silence et Les lunettes de sommeil, deux enquétes de
Uinspectrice Alice Ginier parues aux Editions Favre.
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